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Bourse du Boulevard' 

ROl'BAIX TOURCOING il OÊCMIRE (l»« 

Un second < meâ 
Après le meâ culpd de M. Challemel-

Lacour au Sénat, nous avons à signaler 
celui de M. Jules Ferry, à l'Hôtel Conti
nental. 

Ce n'est pas que les discours de ces 
deux hommes politiques, se ressemblent 
au point de vue de la forme. Autant M: 
Challemel-Lacour s'était montré fran
chement haineux et impitoyablement 
caustique, dans son réquisitoire contre 
les républicains avancés ; autant M.Jules 
Ferry s'est efforcé de rester calme et 
mesuré, dans son jugement contre la 
même catégorie de républicains. 

M. Challemel-Lacour nous avait servi 
un beau pamphlet ; M. Ferry s'est con
tenté de donner à son discours les allu
res d'une déclaration solennelle, longue
ment réfléchie, et par conséquent ex
purgée de t outes les expressions cho
quantes qui sont de natnre à froisser l'a
mour propre des adversaires. 

Autre est le rôle d'un tirailleur, autre 
celui d'un général. M. Challemel-Lacour 
n'engageait que lui-même devant le 
Sénat (il a eu le soin de le dire bien 
haut) et c'est pour ce motif qu'il a lâché 
la bride à sa verve amère, et qu'il s'est 
offert le plaisir raffiné d'enlever les ap
plaudissements de la droite sénatoriale, 
en faisant le procès — ou plutôt la satire 
— des républicains et de la République, 

M. Julas Ferry, au contraire, s'est pré 
sente à l'hôtel Continental comme li 
chef d'un parti qui est encore important 
sinon par l'étendue de sa clientèle élec
torale, tout au moins par la notoriété 
des membres de son état-major. U était 
obligé, dans de telles conditions, — à 
moins du compromettre irrémédiable
ment ses amis, — *à renoncer au ton 
agressif et au langage tranchant de M. 
CliallemeULacour. 

C'est pourquoi,l'honorable député des 
Vosges s'est contenté de reprendre en 
sourdine, et avec mille atténuations, la 
thèse séparatiste de réminent sénateur 
des Bouches^du-Rhône. 

Bien loin d'exclur* les radicaux de l 
communion républicaine, Il s'est déclaré 
disposé à contracter, le cas échéant, des 
alliances avec eux. 

Au lieu de condamner les réformes li
bérales et les lois<le laïcisation, qui sont 
son honneur et celui du gouvernement 

opportuniste, M. Ferry a bien voulu dé
clarer qu'il no. rougissait pas ( le mot est 
charmant ! > d'avoir collaboré à cette 

M. Jules Ferry aurait pu aller plus 
in, et montrer un peu plus de fierté I 

Mais, les républicains repentants dont il 
est le chef, et qu'à ce titre il doit suivre, 
ne lui auraient pas pardonné pareille 
témérité 

Enlln, l'ancien président du Conseil 
a pas suivi M. Challemel-Lacour dans 
s critiques acerbes contre le ministère 

Floquet. Il a esquivé la difficulté en di
sant que la question ministérielle était 
du ressort du Parlement, et non d'une 
assemblée de citoyens sans mandat. 

es différences de forme et ces 
d'appréciation une fois cons-

;s, il faut bien reconnattre que les 
lusions du discours de M. Jules 

Ferry, ne se distinguent nullement, 
quant au fond, de celles de la harangue 
passionnée de M. Challemel-Lacour. 

La politique conseillée par le sénateur 
des Bouches-du-Rhùne, est absolument 

blable à celle que M, Ferry recom
mande pour le salut de la République. 

Et cette politique se résume définiti
vement en cette formule : Le pays ne 
veut plus entendre parler de réformes ; 
il est las d'être agité; aux calendes, la 
révision, au trentième siècle, la sépara
tion de l'Eglise et de l'Etat ; à la semaine 
des quatre jeudis, la suppression du 
budget des culles. 

De l'ordre, de l'ordre, un gouverne
ment fort, un gouvernement, voilà tout 

que la France de la Révolution de
mande, pour son bonheur! Le reste est 
chimère, utopie. Kl ceux qui ne sont pas 
satisfaits des progrès accomplis et qui 
demandent encore &utre chose, sont des 
songe-creux, des fous ou de mauvais 

loyens. 
Eh bien ! si c'est avec cette formule 

rétrograde que les souverains pontifes 
de la République française, croient en finir 
avec le boulangisme, nous croyons de-

les avertir qu'ils se trompent étran< 
gement. 

Le suffrage universel — l'histoire de 
ces dernières années ost là pour le 
prouver — a toujours suivi fidèlement li 
parti républicain, lorsque celui-ci n'a 
pas craint de marcher en avant. Il 
s'est montré hésitant qu'à partir 
jour où les divisions parlementaires ( 
interrompu le développement du p 
gramme républicain. 

Au lieu d'établir une démarcat; 
entre tes opportunistes et les radical 
tous les fils de la Révolution devraient à 
la veille de l'anniversaire de i789, élever 
une barrière entre eux et les champions 
de l'ancien régime et du cléricalisme. 

Voilà le véritable terrain de ls 
lutte. 
' Mais, MM. Ferry et Challemel-Lacour, 
préfèrent se replier désespérément sur 
les débris du centre gauche et de la 
droite modérée. 

A leur aise 1 Nous attendons que des 
républicains sincères se lèvent pour les 
approuver. 

Quant à nous, qui avons toujours ap
plaudi à leurs efforts et rendu justice à 
leur mérite, nous ne les suivrons ja
mais dans cette voie périlleuse pour la 
République et pour la Patrie. 

A. G. CLAUDE. 

L'ASSOCIATION NATIONALE 
R É P U B L I C A I N E 

Le discours dt M. Jules Ferry 
(Suite) 

Voici le résumé et les principaux passa
ges du discours prononcé par M. Jules 
Ferry, à l'assemblée générale de l'Asso
ciation Nationale Républicaine : 

Nous DO icmmci plu* dans ls nécessité dt 

tavont voulu feir 
£af, : !8 U I : |5 , 1 q c D O a , étions E n i e dirigei 
deiUnéw d« ea grand p**i, nous Mont pense 

— n'était pat démise. 

pour celaVit" Is 'iôârtgê universel nous aban-
'•«t là notre châtiment je l'accepte, 

. -tête, mail sans rougir. 
Les réformas qu'on lai • données, le pays ne 
• » p u encore digérées, h l'heure qu» e s t -

Lest pourquoi U se manifesta an mouvement de 

Jeeoarbe.ateie, 

dlgtVess.T'r 
s manifeste an 

réaction, un mouvement de recul. Je I' 
dens le discours que t'ai pranei ' 
moment dee élections de 1885 qui 

beaucoup d'esprit, ont conclu 
que le pars voulait accentuer sa marche . 

L'orateur exprime le regret que les di
visions aient éclaté trop tôt dans le parti 
républicain. Il caractérise les tendances 
lies diverses fractions qui composent ce 
parti. Pour les uns, c'est le minimum de 

souvenir des 
vieilles monarchies. Monarchique, disent-
ils, la bureaucratie qui cet le véritable mo
teur de la chose publique dans ce pays; 
monarchique la concentration, monarchi
que quiconque se pose en conservateur. 
Ces mêmes républicains considèrent que 
ia République est une perpétuelle révolu 

1, une perpétuelle marche en avant, 
perpétuelle marche ver* l'absolu.Cette 

conception se réalise dans l'ordre politi
que par l'idée d'assemblée unique, louve 
raine, responsable. 

du même coup, dans celle eonoep-
me républicain et le maximum de 

gouvernement et le minimum d'instabilité ima
ginable. 

indifférent kl ,i ae dégage de 
"Hat actuel de l'esprit public. 

Le fck.ulaBfi*ne est-il uae sait*de l'évolution 
du paya vers le radicalisme? Co mouvement qui 
loue inquMte est-il l'iodica de l'enfantement 

un esprit nouveau? Non, la France de 1888 
l'est pas, eomm; sa glorieuse devanciers, com

me la France dll y a cent ans, travaillée par dos 

i qui 
tendez, nous doutons que la République puisse 

n eUabadra la dignité qui lui est propre, 
est le gouvernement le plue ouvert a tous 
progrès, pat ce qu'elle est par essence 
ardeflnitlon le gouvernement le p'us de-

,-av..' tUtoui les intérêts dynastiques et de tous 

énéront la 

irte, ce tout les gens de brumaire. 
Ce n'ett p u la Corme républicaine qi 

nacée. Le principe dynastique a épuise 
tige. Ltchel de la Maison dt France 
plébiscitaire, et les bonapartistes ee sont faits 
boulanglatce. 

qui est menacé, cent quelque choso 
. dé plus profond, c est La liberté elle 
legànvernement du pays par > p . . 

choses qui ont fait la force de la Franc- pendant 
< derniers siècles, qui ont fait son bonne 
adtnt trente ans de monarchie parlementai! 
idanl vingt an* de république : qs 
paseiaa de noire jeunesse et la dignité J_ 

tre â je mur. Voila ce qui est en péril 
ie n'est pas dutûté d'un réformateur que 

wrte cette foule bigarrée, ce cortège qui compte 
J - 'îK-ipil 

intérêts 

République parée qu'elle est le go 
le plus ouvert au progréa, n'oublions pas qu 

ys comme l a France, dans un pay 
le monde de si grands intérêts t i payse 

, que dans le pays de France, le premier 

Un gouvernement, c e 
ui dure, qui résiste, q 
lion, la raine du mondi 
'asservit pas a tous les L qui, 

pour U recherche de l'idéal, impose la 
* ilaréfiextoû :ungpatfern ' 

organe qui te préoccupi 

ge la refluxion :un gouvernement. 
. . . -u organe qui te préoccupe avaut 

toute chose de conserver les droits acquis, d'aa-
!a régir le patrimoine que nous avens 

reçu de nos «eux, et que noot devons laituer 
intact à nos enfants: un gouvernement,, eest h 
dire un appui pour le travail, peur h bien, peur 
lajusuee. 

L'orateur continue en exposant qu'au 
me affaire ne peut se passer de gouver

nement ; ni usine, tvi maison de com
merce, ni maison de banque. Oo ne peut 
donc pas admettre que le grand patrimoine 
de la nation puisse se passer de direction. 

M. Jules Ferry pose ensuite celte ques 
tion : « Est ce que vous vous sentez trop 
gouvernés ? Peut on aller plus loin dans la 

pas comploter sa oerte à la face du soleil 
sans mettre la main au collet des conspi
rateurs? 

Ce qui ae tait sentir, ce n'eBt pas le besoin de 
libertés nouvelles; ce qui travaille les masses, 
f>'»ar le hpBnin d'nn aoiivernement. 

dépendra lorisu-
s neuous ne sont 

cire molle dans les mains de faiseurs de 

rti républicain. Lee 
molle dans les main 

. , Elles se tournent instinctivement vers 
et le progrès. Le devoir des-hon 

d Etat est de diitinguer si ce q 
" l'ordre ou le besoin ai 

L" gouvernement républicali 

la liberté do'la 
grands desseins. lia pay» une grande 

Oui.n » écrie Vo 

d'aaieard'hut « 
a. Las homme* 

. tête t 
bliqtlQ. 

i ennemie i 

Où vont-ils tous ceux que la République a dé 

Au pied d'un maître. Et quel maître 

isaal reniement de tout ce que la 
poursuivi, servi, aimé, adoré pe.idi.nt 
Non, messieurs, cela ne aéra pas ! 

. dit dix fois, ajoute M. Joie» 
imant où la République aérait 

B guerre continen-

Gam botta 
Ferry, in'ai 
définitlveme.... -*,„,.,, 
deux choses a craindre _ 

le et la suppression du budget des 
L'orateur n'insiste pas sur l'autonomie 

communale ai sur l'impôt sur le revenu, 
impôt inqulsitionnaîre et par suite réac 
tlonnaire. H estime qu'il faut respecter le 

secondaire — nous BOUIT 
position devant le sufTr 

un seul qii sait 
lut de pr-nére 
iiverse). Je ter-

ion de gui 
bien faire 

qu'elles soient acceptable* et qu'elles offrent a 
""ipobltqoe toute «^curité ; mats nous ne 

ans pat, tous prétexte de concentration, 
alliera des programmes captieux et daa-

pretqne exclusive 

M. Dillon n'a pat craint de nouer avec*les 
états-majors mi-narchietet des relations qui 
ont r.illi amener U dislocation du comité rfpV 
blicain tiatioml.et <iui l'entraîneront fstejetteai' 
'-i jour prochain ou la lumière sera faite sur 

aussi coupables agissements. 
Ces relations, noua les attestons hautement: 

fournirons au aeioin 
i semant, 

. -andiroa 
neelement il a rencontré a 
de Paris, mais encore qoTt 

ent des rapports journaliers avec MM. 
Macktu, Bocher, Dufeuilte, de Beanbair, 

davantage quand 

M. billont 
affirmons c 

tantd 

t la qualification d 
i citoyens sages, ré 

ICL médiocres de v 
is"ï#oldecon : ' 

t d'efforts, tant de 1 
par dessus Tant de conserver ee qai noâs ccûla 

rt I queiquee-u 

Quand l'orateur s'est assis, des applau
dissements ont éclaté dan* toute la salle 
et se sont prolongés pendant plus de dix 
minutes. 

Discours de H. S pu lier 
M. Spuller prend ensuite la parole. 
Il expose quel est l'avenir de la démo

cratie. Il rappelle tout ce que Gambetla a 
fait pour la République, puis il termine 

devoir de citoyens. Pi I' 
ae rouvrir, nous taurin 
devant notre triomphe, postérité la plui 
culée proclamera qu'il a sufti d'une heure de 
courage pour sauver les oonqnAtes d'un aiécle. 

Après ce discours, M. Rouvier a levé la 
séance, et la réunion s'est séparée aux 
cris enthousiastes de : • Vive la rV'puhli-

gramtne radical. 
Noos na#o*vons pat accepter la r 

enleva en.irésidenL de la République 
S6nat son rôle modérateur. On ne 

aaol pa>» aamprwidre que les républicains qui 
ont la nouesgion d'Etat convoquent un* Const;-
tuante.Nous ne sommes révlafonniotes ni j-eu ni 
beaacoop. Nous le d'.roo"i au aanVage universel. 
Noua poserons devaat lui, | la faee du parti 
révisionniste, le drapeau de la République cons
titutionnelle. 

un autre point d« programme sur le-
uis bien forcé de m'expliquer : c'est la 
des rapporta de l'Bgliseet de l'Etat, la 

dénonciation du Concordat, la suppression du 
budget s cuites. Messit ur-<, i« 

à Canossa, 
ant de fermeté que le iugeai 
années, qu'il était de l'intérêt c 
de Taira rentrer le clergé eath> 
'ervanca des lois do l'Etat, ave 

égalé fermeté et 

y a quelqu 

lique dan 

déclare, mesaieu 
•ni* p u suspect en pareille matl 

les plus pressants vont de es grai 
côté du besoin de la paix sociale, il y 
do la paix religieuse. 

Si la suppression du budget des c 
substitution de l'obole volootai— 
service public régulièrement i 
apaiser les difficultés q 
pays la questic " " 

)s que fait nati 
ligieaite.j'yapi 

berté des syndicats industriels dont les ouvriers 
parisiens ne paraissent pas aaaea te soucier, 
quoiqu'elle contienne en germe faffranchissa

it a créé l'instruction laïque et obligatoire et 
l'enseignement professionnel: il a deveisope. UM 
chemina de fer, le réseau des restes nationales, 

. dans ma conviction pn 
de, cette substitution d'un régime absolu 
nouvesu, absolument contraire, non seulement 
asx croyances d'un grand nombre de Français. 
— il y a quelque chose de pins fort que les 
croyances, - aux habitudes, aux traditions de 
la ruce. à l'instinct populaire lui-même, ce serait 
messieurs, la guerre reltgiaaae apportée non 
seulement dans la commuas par la rivalité 

«lus vive que Jamais da maire et do curé, mais 
i guerre rtligieute au foyer domestique, des

cendant dant (es profondeurs du peuple, péaé-
t dans les plus hum blet cuaamièree et s 

tant entière telle 

gouvernement i 

mettons, 

r - . -'intermédiaire d'on dépuU 
du Nord, qui se croit suffisamment dissimulé 
i u s le pseudonyme de Lefévre. 

Telle est actuellement la situation exacte* 
ent se dônouera-t-elu ? 
laans, H n'y a que deux hypothèses an 

dissolution du comité qui ne va p u 
pouvoir continuer ton concours au général, ai 

> ae sépare pas de M. Dillon. C« serait 
Moment un coup p?ur le parti natio-
I est si manifestement la peraonnifl-

_.. aspirations démocratiques, qu'il ne 
tard, rait pat a trouver un ^utre. chef auquel ae 

allierait immédiatement le pays. 

>n moi. et e,i dépit dee apparences, t'est 
cène seconde appaience (,ui te réaliser*. Le 

• M. riillona échoué; 
percées kjour, donc il de 

i' faut qu'il d'y résifl , I' le doit au comité 

Discours da U. Challemel-Lacour 
Adopté par les Conservateurs 

Le CoMi-r.eT du Soir publie l'informa
tion suivante : 

Le Goinilé conservateur vient de décider 
que le dUeaurs de M. Challemel-Lacour 
ferait partie de ses brochures de propa
gande. 

DEBANDADE BOUUNGISTE 
Hier, réunion du comité boulan|iate. 
Il a été question de forcer le comte 

Dillon, a se retirer. On reproche au comte 
d'avoir agi trop au grand jour, dans ses 
négociations avec le comte de Paris. 

Aucune résolution définitive n'a été 
prise. On a voulu attendre le retour de 
MM. Laguerre et Le Hérissé. 

En somme, ra se décolle de plu? en 
plus. 

Ls taux comte Dilton 
le titre 

et du Parti national. 
Ces confidences ont été lues, dans les 

couloirs du Palais Bourbon.avec une cer
taine curiosité. Ajoutons — à titre d'indl 
cation —que M. Georges Thiébaud est 
généralement indiqué comme l'auteur de 
•/article. Kn voici quelques passages : 

M. Dillon est un esprit tortueux et inquiet. Il 
ignora la ligne droit?. Proiiciautetaest défiant, 
il eal par contre incapable d'inspirer confiance 
Il ceux qui l'approchent. Avec Ini, on est teu-
jourt sur asa gardes. Il t'aie lui-même et fa
tigua les autres dant des esoarmtiohts ina-

Cest un mélange bizarre de rouerie et de 

, oublié par 
3e 

e de suffrage . Il t 

la vieille 
r dtn 

NOS DÉPÊCHES 

CONSEIL DES MINISTRES 

reunis aujour-

l'examen du budget extraordinaire. Le» 
dépenses prévues a ce budget ont été ae 
ceptées et votées par le sénat. 

M.de Freyclnel a ensuite fait signer par 
le président de la République la nomina
tion du général Berge,commandant du 16e 
corps d'armée, comme membre du Con
seil supérieur de guerre en remplace 
ment du général Lewal, admis aa cadre 
de réserve. 

M. Floquet a fait signer par M. Carnot 
le projet de loi sur la protection des en
fants maltraités ou moralement abandon 
ués dont nous avons donné l'économie. 

Chambre des Député» 
Séance du £6 ëHembre 

AVANT LA SÉANCE 
Propos i t ion T r y s t r s m s u r las mélasses 

é t rangères 
La commission des douanes s'e^t réunie sont 

dence d" M. Usvelle, a discuté la propo
sition de i Trystn 

r les mélisses étrangèi 
teudant k établir i 

FruiLLiTON ott'vlMiiirdïnouoaiavT'ti.rcomtr '2 

Nini Bellotte 
PUTITIS PAR10IKNNK 

QpUXIÉME PARTIE 

LE CALVAIRE D'UNE ENFANT 

Il y ayait a peine une demi-heure que 
Béqu&Mk fou de donteur, était rentré au 
logis vlje, quand la porte de la chambre 
• ouvraftL il vit apparaître Nini. pale 
comme un spectre. On eût dit qu'elle eût 
usé ses dernières forces. Car, avant que 
Béquarst pût la recevoir dans ses bras, 
elle tomba de toute sa hauteur sur le 
plancher. 

— MaflUe! mon enfant! ma bien aimée' 
sanglotait le bossu en la serrant dans ses 
bras. , 

Elle n'entendait pas. Un moment Ucrut 
qu'elle était morte, et il se redessa avec 
un cri terrible. 

— Voyons I père Crincrin 1 pas de tra
gédie, hein? iU la grosse femme. Nous 
allons d'abord la coucher. As pas peur, ça 
me connaît. * 

Et, disant cala, elle- l'avait saisie dans 
ses bras robustes et portée sur le lit. 

Puis elle avait devserré ses vêtements. 
— Elle vit... Soyez tranquilleI... je vas 

descendra chercher de quoi lui faire de la 
tisane dhJuUt» et, dans deux heures, U n'y 
paraîtra pios. . . 

— Mais d'où vient-eïleî Où l'avaz-vous 
renaosVée *. 

d'où elle vient* ni vu ni connu. Et, entre 
oons, soyez pas trop pressé de le savoir. 

Et, pour se dispenser d'en dire plus 
long, elle descendit rapidement. 

Bequsret, resté seul, contemplant Nini, 

lui laisser aucun doute sur le complot 
dont Nini avait été la vicUme... 

Et il frissonnait. De grosses larmes cou
laient sur son visage ridé. 

Ainsi voilai c'était la fini toute la fa
mille avait été frappée I... Mais quel était 
donc l'ennemi infâme qui s'acharnait ainsi 
après elle. Oui, U devinait une volonté 
unique, implacable, sous toutes ces catas 
tropnes qui s'étalent abattues sur tous 
ceux qu'aimait Armand sandrin ; U y 
avait la un génie infernal, une science Ju 
mal poussée a ses dernières limites... 

Et Nini ! Nini perdue, elle aussi \... C'é
tait trop fort !... Béquaret se sentait deve
nir fou 1 tout son énergie l'abandonnait... 
Devant ce nouveau malheur — dont II ne 
doutait pas — ne pensait plus qu'à mou
rir... oui. Ils mourraient tous les deux I 

valait mieux en finir tout de 
suite... 

La fruitière remonta. Avec une sollici 
tude maternelle, elle s'installa au chevet 
de Nini et la soigna. Elle gourmanda Bé 
quaret, qui restait là, « stupide comme 
un terme • i*né fièvre intense venait de 
se déclarer. Le bossu pensa tout il coup 

médecin qui déjà s'était montré si bon 

_ 'état de Nini était grave, dangereux 
mômr.MiiJilsemit résolument à l'oeuvre. 

T M t t A «n fa ni rlnnt la dou 

«tion 

leurs, il avait de l'argent. Les cent francs 
de Marie André s'étaient retrouvés intacts 
dans la poche de la jeune fille. 

Ah! que dedoiileursetquedefatigues !.. 

. . .mots qui s'échappaient de ses lèvres. 
Oh < si elle avait prononcé un nom I Si 
une parole avait pu dénoncer les infilmes r 
il serait allé les tués. Oui. car pour la pre
mière fois de sa vie, le brave homme, — 
qui n'aurait pas fait de mal à une mouche, 

comprenait la vengeance. 
Enfin le huitième jour, une crise se 

décida. 
Le médecin, complaisant jusqu'au boni, 

passa lui-même la nuit. 
Au matin, il prit ia main de Béquaret, 

l'amena près du lit et lai dit : 
— Embrasse-la t elle est sauvée. 
Béquaret poussa un cri de lionne qui 

petit qu'elle avait perdu. Et 
s la

ver, mais surtout pas d'Imprudence l... 
Nini n'avait pas encore conscience d'elle-

même. Elle n'avait encore reconnu per
sonne, ni Béquaret, ni Marie André, qui 
pourtant passait dans sa chambre la plus 
grande partie de ses journées. 

il n'avait pas osé iuteroger Béquaret, 
devinant quelque effrayant mystère. 

Mais son *fiec:ion semblait graodir.Nini 
était si charmante,p.uesouK le petit bonnet 
de linge qui enfermait ses cheveux ' *" 
bonne malade !... elle n'avait jamais i 
tré la moindre velléités de rébellion 

Que ce fut une minute de honbeur,quand 
tout à coup, alors qu'ils étaient tous deux 
auprès de son lit, elle ouvrit soudain Us 
yeux, puis, surprias oomme l'enfant qui 
sortirait des ténèbres et apercevait peur 
ta première fois la lumière, alla tressail
lit, porta set mains k son front, puis mur 
mura: 

— Père 1 père ! 
Ainsi, la dernière pensée qui avait 

versé son cerveau, lors de la oatastroj 
était la première aussi qui sa révef 

" à coup. 

Nini reconnut Béquaret et elle vit Marie-
André t elle le vit même si bien qu à ses 
joues pâles une légère rougeur monta. -
Béquaret avait épié avec angoisse ce pre
mier regard, car toujours la même terreur 
polgnait son cœur... 

Aii ! c'était bien le regard pur, ignorant 
da mal!... C'était bien aa Nini7 . . et, 

mpris de lui seul, il eût uu soupir de 
ulagemtnt. Il ne doutait plus. Et la vé

rité, quelle qu'elle fût, ne 1 effrayait plus 
autant. 

Nous n'avons pas à nous étendre, — on 
le comprend, — sur les diverses phases de 

surtout une dernière m'.., ce fut lorsque 
la mémoire lui revint entière, complète, 
effrayante!... Pendant longtemps, elle 

dait dans une sorte d'éblottiseement ima
ginaire. 

Mais un jour vint où, dans sen cerveau 
calmé, se déroulèrent une àuuelesscèues 
qui s'étaient succédé depuis l'heure ou 
renversée par la voiture dans laquelle sa 
sœur lui était apparue, juaxm'à celle où la 
pelé et presque fantastique figure de Clara 
ta folle s'était dressée devant «lie. 

Et, dans oe court < 
i révélations I que 
La maladie avait affiné l'esprit de la 

j une fille et vieilli sa conscience. II lui 
semblait maiaUanaut que les choses obsca-
res, encore vagues pour son ignorance 
d'enfant, s* fussent révélées À son savoir 
de jeune fille... Joséphine, JUignery, " 

devant Marte André, — ai vrai que, lors 

Jue le jeune homme lui tendait la main 
Ile y mettait plus Uuudemant la sienne 
Elle sut gré à Béquaret de aa discrétion, 

car alla devinait bien qu'il brfilalt d* l'in-
« tôt varj U fin de Janvier que, 

„ u . tout a fatt reurfue. eife appela 
ton ami auprès) d'elle, et, franchement, 

saos omettre un seul détail, elle lui ra
conta tout ce qui s'était passé. 

La tentative que son bon couir l'avait 
poussée à faire chez le comte de Juignery, 
puis le piège dans lequel elle avait été 
attirée. 

Or Béquaret, qui lisait religieusement 
_ m journal d'un sou tous les malins, avait 
trouvé aux faits divers la révélation détail
lée de l'incendie qui avait dévoré la Petite 
cythère: c'était ainsi qu'un reporter avait 
baptisé la maison de la rue des Carné
es. 
Les restes carbonisés du comte de Jui-

nery avaient été retrouvés au milieu des 
décombres, l'enquête avait relevé que la 
Saint-Angely était une ancienne religieuse 
chassée de diverses localités pour actes 
d'immoralité. 

Du reste, la sinistre tragédie avait été 
attribuée à un accident. Et ainsi qu'il se 

Nint ignorait tout d'abord l'emplacement 
de cette maison maudite. Mais le nom de 
Jutgnerv était une révélation. Dec qu'elle 
put sortir, appuyée au bras de Béquaret, 
tous deux se rendirent k la rue des Car
rières. Nini reconnut la ruelle par laquelle 
elle s'était enfuie, le coin obscur ou elle 
s'était affaissée. Quant à la « Petite Cy
thère * oe n'était plus qu'un amas de 
ruinât. 

Et la pauvre Clara * s'il en avait été fait 
mention dans le journal. Le rédacteur 
partait seulement d'une des misérables 
filles qui habitaient cette maison de honte 
et qui avait trouvé, elle aussi, la mort 
dans les flammes, C'était clfé. Nini se 
se souvint alors de sa dernière parole : 

— Penses quelquefois k la pauvre 
Clara 1... 

C'est ainsi qu'elle avait payé ta dette 
Ponnroel, an même tempe, wait-enevau 
lu aa prix de ta propre via, assouvir ta 
vsuieanfle 1... Séduaret comprit, il oun-
narstaul Clara de rangu» data. Il savait 
que. pour endormir ae* taufsanoea phy 
tiques et aea douleurs atttalaav la mtJbëY 
rtuM t'actonnait aux liqueurs (ortat 

Alors elle;devenalt folle. C'était dans une 
de ces crises affreuses qu'elle avait com
mis cet acte de fureur. 

Quand Nini fut tout à fait rétablie, u 
semant forte, Elle dit k Béquaret : 

— Ami, nous n'avons plus k hésiter... 
partons ; 

— soit ! fit Béquaret. Mais de Par-
gent?... 

Il y avait longtemps qua les cent franc* 
..a Marie André étaient épuisés. Bien an* 
Béquaret eût caché sa détresse. Il avait 
emprunté de tous eûtes, au médecin, à 
Benaudet. Tout crédit était épuisé. 

Mais Nini, aver son sourire d'ange : 
— Laisse-moi faire' dit-elle au bossu. 
Et quand Marie André revint : 
- j e sais que je vais vous faire, un 

rand plaisir, lui dit-elle. 
Marie André rougit et la regarda. 
— vous savez qu'avant ma malitdj* i* 

devais faire un voyage avec Béqr,ar*t. at 
pour cela vous m'aviez prêté owft fraict? 
tenez le porte-monnaie est vid» remnlla-
let-le. ~TTTT-

Ah ! si Marie André éta»\ heureux * sa* 
yez-vous bien qui! avait deux cents franc* 

is sa poche dapui«huit jours, et qa**4 parler! Elle avaitd* _'osait pas i 
cela, Nini. 

Et comme Béquaret inquiet loi adraaaatt 
des signes désespérés ^ 
«,~LM? i ,

J
s iJ'a v a iSa . e l'argent et qua lf. 

Marie André en eût besoin, je lui en vou
drais beaucoup de ne pas m* le dca*e*> i 

Mais, d'autre part, ai Maris André 

complète s'était o! 
Mit révélée étal' 
milieu de cm di 
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